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Hicjie du pré- 
scnl, encore plus 

fiche d’avenir, 
tello est la niocie 
en ce moment; ct 

d’aulant pl'is 
íompluouse, plus 
capricieuse el fan- 

lasqne, qu’elle 
penclieun pou vers

lexagéralion. Voyez, par la ville, le malni, nos 
Parisiennes : elles ont toutes quelqiies pelils brim- 
borions de garniture a leurs robes; poinl de re­
dingote qui n’ait sa broderie en soulache,en pas- 
somenierie, — son velours, son galón, ou sa gar- 
nilure de boutonsen velours dils macarons.

Passé deux heures, c’est encore bien mieux : 
ici ce sonl des robes de soie avec devanls brodés 
au passé et poinl de cliainelle; la des robes bro- 
dées aussi, mais en délicales passomenleries qui 
semblenl relenuesde distance en dislance par des 
boulons ou des glands cu passomonterie; d’autres 
onl des biais posés en brandcboiirg ou dos pelils 
plissés do rubans placés do mOme; ou bien ce

¡S

sonl des robes ayanl des rcvers do dentelle noire 
s’ccarlani du bas et dont le pied est surmonlé 
d’une broderie légére encore en passementerie.

Quant aux pelisses, car la pelisse est décidé- 
menl adoplée, elles sont en velours, salin ou 
moire, noir, vanille, gros-bleu el gros-vert, gar- 
iiies de deux liauts volanls en dcnlello noire ayanl 
en tele une broderie en passementerie.

Nous avons dit que ces pelisses se composaient 
de cinq lés d’étoffe de soie ou de velours grande 
largeur; qu’elles élaient plissées du liaut sur une 
piéce arroudie, cachée par un col qui relombe 
dessus garni d'une dentelle.

On fait auási beaiicoup de visites qui pronnent 
le nom de pelisses, parce qu’elles sont laillées du 
haiit commo une visite, et que, plus longues et 
fermées devant, elles sont, moins les (ronces de 
cellos cilées plus h au t, en toul semblables : de 
longueur, d’aspect et de garniture; toutes deux 
prennent des pelilos manches garnies de dentelle. 
Les femmes un peu fortes préférenl les pelisses 
sans plis du haut, parce qu’elles ne grossissent pas.

Le manleau ayanl une grande pélerine qui vient 
devant servir de bouts de manche est aussi dans 
les formes adoptóos pour l’hivcr; nous en avons 
donné le modéle daos le Numero du 11 octobre.

Los chapeaux ne sonl pas moins élégants: ca­
potes de salin avec desrouleaux de velours épiii- 
glé pour reteñir les coulisses, el ornées de pelils 
bouquets de tóles de plumes; — cliapeaux de ve­
lours de móme coulcur, en nuances différenles, 
itiais fondees ou móme de deux couleurs bien Iran- 
cliées, lelles que gris-perle et gros-bleu, ma'ís el 
violel, grenat et veri clair, marrón et bleu de 
Franco, gris e tcerise , sur lesqueis on pose des
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plumea de fantaisie en forme de plumet, ou des 
lleursenveloursavec feuillage assorli au chapeau.

A cinq heures la toilelle devient capricieuse ; 
c’est riieure oú ello se permet toutes sortes de co- 
<iuetler¡es, l’heure de rexagéralion; mais, il faut 
le diré, le bon goúl parisién s’arréle á la limite, 
e t, bien qu'il se permelto d’étranges fantaisies, 
cesfanLciisies sont heureuses : c’cst un beau joueur 
qiii pisque beaucoup et qui gagne loujours.

Que vous semble d ’iine robe de taíFetas gris- 
perle á corsage montant pour petit diner el á cor- 
sage décolleté pour diner d’apparat dont la jupe 
aurait deux monlanls espacés formant guirlande, 
brodés au passé et chainetfe, et au ra it, dans 
l’espace séparanl les deux guirlandas qui vont en 
s’amoindrissant vers le liauL, cinq nceuds de ve- 
lours cerise, chaqué nreud composé de quatre pe- 
lites coques et deux bout'? le corsage de la robe 
montante brodé de méme en éventail, et Irois 
nceuds de velours cerise sur le devant; les man­
ches ayant une guirlande brodée pour simuler le 
jockey, et une autro guirlande au bas de la man­
che, ouverte dessus el á la moitié de l’avant-bras, 
et retenue par un nceud do ruban de velours re­
pise : certes voici une robe assez excenlrique, eh 
bien elleest jolie, surlout avocune coiíTiire ou un 
petit bonnettout rond, ayant d’un cótéune bran- 
che de deiirs cerise et de l’autre un nceud de ru­
ban de velours cerise á grands boiits íloltants.

Une autrc toilette Irés-jolie et non moins nou- 
velle, c’ost une robe de lalfetasd’Ilaliede nuance 
tendre ou de pékiti á trés-Iarges rayures de cou- 
leurs vives sur fond blanc formant pardessus, 
o’est-á-dire plus coarte d’une main que la robo de 
dessous, etouverto de chaqué cólé pour laisser 
voir ce dessous, qui est ordinairemont en mousse- 
line blanche et quelquefoisen taffetas blanc. Ces 
ouvertures de cóté sont retenues par des nceuds 
de ruban. Le corsage est montant et ouvert jus- 
qu’au basen coeur sur une chemisette brodée, 
sans col et bordée du haut par une petite den­
tello. Les manches sont ouvertes en dedans el 
presque Jusqu’aii haut sur des sous-manches de 
mousseline blanche et rattachées par deux nceuds. 
Ces ouvertures. le devant du corsage, le bas de la 
robe ct Ies rólés ouvcrts sont feslonnés mat á 
grandes dents crétes de coq. II faut encore avec 
retío robo un coquel bonnet tout rond avec son 
papillon de dentelle relevé d’un cóté pour voilcr 
ñ demi une íleiir, et piiis toujours los grands ru- 
bans tombant, soit do cóté, soit du sommet de la 
léle ; retío parure csl surtotil adoplée par une 
inaitrosse de maison qui altend queiques person- 
iies pour diner.

On mel un grand luxc dans les pctiLs détails 
d’une semblable toilelle, ot c’esl alors que Ies bro- 
dorios délicales que madamc Payan a fait faire 
sur les chemiselles, les sous-mañrlies et les ro­
bes de dessous sont appréciées á loule leur va-

leur. Du reste madame Payan ne s’en tient pas a 
ces accessoires, e t, puisque noiis parlons de ro­
bes pour toilettes de diner et de petite soirée, 
nous devons menlionner comme niorfe d’actualilé 
ses robes de monsseline-tarlatane couvertes de 
grands volanls brodés si légérement au crochet, 
que cetto broderie n’óle rien du diaphane de cetto 
légére mousseline, que les femmes mettent sur 
des dessous de taffetas roso, bleu ou vert-pomme, 
c’est-á-dire Pomone, puisque la désignalion do 
pomme a paru trop vnlgaire et qu’on luí a substi- 
lué le nom de la déesse des fleurs et des fruits.

II y a une étoffe nouvelle appolée Iwine; c’est 
une espéce de croisé en laine gris mélé de noir ; 
elle est employée pour redingote - amazone de 
jeuno personne.

Los redingotes de drap gris-caméléon et celles 
en merinos mélé, dont nous avons déjii parlé en les 
désignant sous ce nom couleur des robes de l’ordre 
des RR. PP. capucins, ont décidément pris rang 
parmi les modes de négligé; on nomme ces cou- 
leurs nuances nalurelles. II est impossible, en re -  
gardant ces couleurs pauvres et tristes, de dire ;

Ríen n’est beau que lo v rai, le vrai seul est aimabic.

Mais nous ne devons pas médire de ce qui est 
á la mode; tout ce que veut celte belle capricieuse 
doit élre admirable : nous sommes condamnée á 
giielter ses moindres fantaisies, á les adorer, á 
les próner, comme touthisloriographe bien appris 
doit écrire les hauts fails du hérosqui lui demande 
les honneurs de la postérilé.

Ce que nous pouvons admirer en íoule sécurilé 
de conscience, ce sont les coiffures que les demoi- 
selles Romain viennenl de créer pour les soirées 
des Ilaliens et pour les fétes prochaines.

C’est d’abord une coiffure espagnole en velours 
cerise formant fanchon par derriérc, et dont les 
bouts retombent de chaqué cóté aprés avoir passé 
devant sur un carró semblable á la coiffure des 
femmes d’AIbano; le tout bordé d’une resille en or 
trés-Iégére.

Puis des petits-bords, dont les calottes rondes 
sont faites d’un filet d'or; une plume blanche 
passe devant et va tourner de cólé sous le dessous 
de la passe.

Ces demoiselies omploient beaucoup plus la 
blondo que la dentelle pour les bonnels du so ir; 
elles ont adopté la forme ronde si forten vogue, 
c’est-á-dire la forme ronde quant aux bonnels : 
mais les lleurs ou les rubans se disposenl de dif- 
férentes maniéres et peuvent changer entiérement 
los bonnels d’aspecl, selon leí ou tcl arrange- 
ment; car on comprend qu’il faut adopter une 
mode, mais il faut la soumettre aux exigenccs des 
diíTércntes physionomies. Le talentsi souplo el si 
varié des demoiselies Romain leur a bientót fait 
prendre le goót du moment avec les mille variétés 
qu’il peut et doit subir.

_________________________________________ , / c ^ :
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Nous ne dirons presquc ríen de leurs chapeaux, 
qui coDservent, comme dans toutes les bonnes 
inaisons, la forme ronde et fermée du b a s ; les or- 
nements en sont généralement simples e l dislin- 
gués, e l ,  lorsqu’elles posent des plum es, soit en 
bouquet, soit en plumet de fantaisie, c’e s tto u - 
jours assez bas et tréí-rapprochées do la forme, de 
maniére á former peu de fracas.

Bien que nos hábiles modistes aienl dé]á créé 
de trés-jolies iiouveaulés, elles ne s’en tiendront 
pas lá; leur imagination a été vivement excilée 
par les appréls des fóles qui devaient avoir lieu 
pour le mariage de M. le duc de Montpensier sans 
l’horrible desastre qui désele en ce moment la 
France. Ce devait élre merveilieiix, et les fétes 
du chutean de Versailles étaient deslinées á faire 
le pendant des réjouissances de Madrid. Les am- 
bassadeurs, Ies grands corps de l’État étaient 
solennellement convoqués dans la demeiire de 
Louis XIV. Dans la salle de gala, de grands car- 
tons, exécutés d’aprés les dessins pris sur les 
lieux, devaient représenter les différenles scénes 
des deux mariagesqui viennent d’étre célébrés, 
tandis aue trois autres décors du méme genre 
devaient retracer le mariage de Louise d’Or- 
léans, duchesse de Montpensier, filie du Ré- 
gent, avec Louis I»*', roi d’Espagne, Gis ainé de 
Philippe V, en 1721 ; celui de Louise-Élisabeth de 
France, filie de Louis XV, avec l’infant don Phi­
lippe, autre Gis de Philippe V , en 1730; et enGa 
celui du Dauphin, Gis de Louis XV, avec une filie 
de Philippe V, en 1745. En méme temps, pendant 
trois jours les bals et les speclacles se seraient 
succédó á la cour. On sait que la piéce de circon- 
stance choisie pour cette solennité était Fernand 
Coriez, qui retrace le triomphe des armées espa- 
gnoles. Ces fétes devaient commencer vers le 
15 novembre.

A défaut de ces solennités oSicielles, il n’est 
pas douíeux que le mariage du duc de Montpen­
sier ne fournisse au monde d'élile Toccasion de 
soirées et de bals éclatanls. On comprend com­
bien les modes vont devenir brillantes et variées; 
uussi notre prochaine chronique sera consacrée 
en grande partieaux toilettes de soirée.

Xous profitons de ce moment d’altente pour je- 
ter un coup d ’oeil sur les amoublemenls modernes.

Le plus grand luxe rógnedans les hótels ou les 
appartemenls. Non contents d’avoir recherché les 
meubles des anciens artistes sculpleurs en bois et 
autres artistes en meubles, tels que Boule; les 
meubles de la Clflne, en laque; les pelits meubles 
vernis de Martin, connus depuis sous le nom de 
vernis-Martin, les bois dorés, les bois de rose 
ornes de plaque de vieux-sévres, on a voulu du 
nouveau, ou plutót nos artistes ont voulu prouver 
qu’ils sauraienl les égaler et les surpasser, non pour 
la grace des détails, c'est impossible, mais pour 
la richesse et le comfortable.

PARISICNNES.

Pour ne pas entrer dans do trop longs détails 
sur les meubles anciens et modernes et sur les ob- 
jets de curiosités qui sont si nombreux, nous nous 
bonierons á donner l’aperou d’un appartement 
dans une condition ordinaire.

L’anticliainbre esl souvent Lendu de papier de 
fantaisie et les fenétres et les portes sont garnies 
de ridoaux avec lambrequtns soutenus par une 
galerie en bois scuipté. Au milieu du plafond cst 
suspendue une lanlcrne vitrée slyle du lemps de 
Louis XVI, c'esl-á-dire en bronze doré avec chalne 
parlant du sommet el lombanl en guirlande; quel- 
quefois aussi Tantichambie est dans le méme 
genre que la salle á manger.

Les salles ámanger sont trés-souventdanslestyle
moyen áge^ elles ont des panneaux en bois indi- 
gene avec molduro et sculplure : ou bien elles 
sont tendues d’étoffes ou de papiers imitant le ton 
el les reGels des cuir? de Cordoue, rehaussés quel- 
qiiefois d’arabesques d ’or.

L’amoublement se compose généralement d’un 
buffet-étagére. uiii ou scuipté; d’un second buf­
fet, dit de serviré, dont le bas n’esl pas fermé; 
d’une table sur un seul pied, pouvant se diviser 
pour y admettre des rallonges; de plusteurs ser­
vantes et de chaises. Les seuls bois aelmis sont le 
chénc, l’acajou et le noyer.

Le cabinel de travai! du maítre de la maison 
est aussi assez sévére, on y emploic fréquem- 
ment le style renaissance. Le plalond est alors 
encadré á uno distance de la corniche, par un 
cadre en moulure de bois de sapin ; 1 espace qui 
existe entre la corniche et celte moulure esl orné 
de pelits culots qui sont espacés réguliérement a- 
lentour. L’intérieur cst divisé en comparlimenls 
formés par de potitos moulures en sapin ; la ro- 
sace du milieu est disposée pour recevoir un lus­
tre. Les moulures, culots, la corniche sont cou- 
verts de papier peint, imitant le chéne neuf. La 
cheminée et le cadre de sa glace sont en carton- 
pierre imitant le chéne neuf. Les galeries des 
croisées et des portiéres sont en chéne, et les 
étoffes sont en laine á dessins arabesques dite 
étoífe vénitienne. Souvent le goútdu propriétairc 
üjoule á cet ameublement un Irophée d’armes, ou, 
s’il est amateur de \erroterie de Venise ou de 
Bohémo, de porcelaines de Sévres, do Chine ou 
de Saxe, il aura des étagéres et des meubles an­
ciens remplis ou garnis par eos millo fantaisies de 
la curiosilé.

Le salón est garni par des meubles en bois doré, 
et le slyle du lemps de Louis XVI esl piéféré dans 
ce moment a cause des formes plus peliles ct par 
conséquent plus en harmonie avec rexigiiílé do 
nos appartemenls. Lo slyle LouisXVI est suriout 
trés á la modo pour les pendules; ces derniéres 
ont remplacé les pendules rocaillc du lemps de 
Louis XV, qui ne sont plus du loul en faveur. Ce- 
pendaut, les consoles et les cadres de glaces

*
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coiitournés en rocaille Loiiis XV sont conservés. 
et il n’est pas rare de voir, á cóté, une pendule á 
socios de marbro blanc sculptó el <’i canneturo ei 
fíarnie de bronze doré formant des gnirlandes 
d’Amours jouant avec des fruits et des Heurs, le 
loiit d’une perfection de détails inimitable.

Les gaieries des fenétrcs et des portes sont en 
bois sculplé doré, et les (entures en damas quinze- 
seize ou brocateile. L’écran de cheminée est on 
bois doré garni d’iine fine lapissorie, ouvrage 
des dames de la maison Simón ; il est garni d ’une 
soio pcinte d’un sujet pastoral.

Le boiidoir ou petit salón, nom quo notre épo- 
que collet-monté préfére lui donner, est souvent 
dans le méme genre que le salón, ccpendant ce 
il est pas obligaloire; et de méme que pour les 
chambres á coucher, il n’y a point de style arrété. 
Los meubles modernes y prennenl souvent place, 
les sofas sans bois, de méme que les fauleuils, y 
vont bien réunis á des tentures de soie ou a des 
murailles capitonnées. Cependant nous devons 
dire que le slyle Louis XVI est en grande vogue 
pour oes pelits salons. E t, si la maílresse de la 
maison est amateur de curiosités, cette piéco 
réunit un heureu.xmélange de meubles des difíé- 
rentes époques.

La chambre á coucher, ainsi que nous l'avons 
d it plus haiit, peut aussi se varier selon le goút 
ct n’esl pas obligúe, comme le salón, á un slyle 
'■^terminé. Elle sera loute garnie de dentelle et 

lousseline sous des Iransparents bleus ou 
elle aura sa cheminée garnie d’une pen­

de porcolaine de Sévres ou de Saxe, du 
de Louis XVÍ, en marbro blanc et bronze 
avec des meubles en laque de Chine ou 

meubles en bois de rose ornés de médaillons 
porcelaine de vieux-sévres. Ellepeut aussi étro 

tendue de damas bleu , jaune, orange ou vert- 
pomme surmonté de galeries en bois dorés; avoir 
iin meuble moderno en bois de palissandre scuipté 
ot ses galeries semblables aux meubles de palis- 
sanclre ou en imitation.

Les fauteuils modernes, confortables y sont gé- 
néralement adoptés. Les tentures du iit se fontíi 
baldaquín carré lorsqu'ü n’y a pas d’alcóve. Les 
lambrequins sont découpés á grandes poinles, et 
les rideaux de soie recouvrent d’auires rideáux 
de mousseline brodée. Les galeries doivent natu- 
rellement étre semblables á celles des fenéires el 
des portes : en bois de palissandre sculplé, si on 
adopte le genre moderne; en bois doré, si Ton pré­
fére le slyle du lempsde Louis XVou de Louis XVI.

Loménie de V.

?(lo

(hilé,
nnpi
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<;iinpcaii do velours orné de roses etde dentello noire. 
Monlelet de velours garni de dentelle. Redingote de da­
mas fermóe par une rangt'e de boiitors en veioiir.s, dit

macarnos : re sont des motiles de boutoiis plats couverls 
de velours. Coiffure de dentelle noire et rubans.

Robe de soie á elessins tisses dans rétoffe.

SOIEIUES NOUVEAÜTÉS.

Am moment oít la pluie et le froid forcent nos 
channantes voyageiises a chercher un refuge dans 
la grande cilé, au moment oú chacime d’elles 
réve déjá aux plaisirs et aux fétes qiii les y at- 
tondent, aux bals oú elles doivent briller, nous 
devons les aider dans leurs mimitieuses reclier- 
ches et citer une maison oú elles pourront tiouver 
tout ce que la soieric peut olTrir de plus altrayant 
ot de plus varié.

Cette maison est cello des Deu.x>-Pages, 11, rué 
Vivienne. D’abord nous parlerons de leurs char- 
mantes confeclions on draps, soieries et velours. 
Parmi ellos nous avons surlout remarqué une 
délicieuse basqiiine émeraude á tallle ajustée, 
tn  minée par une largo dentelle noire et dont les 
manches garnies do boutons grappés et de den­
telles rappelleiit nos riches habits á la Bassom- 
pierre; un manteau de velours noir doubló de 
satín blanc, brodé en soutache, et qu’on appelio 
reine-blancho; unemarie-antoinetteen bicuNa- 
poléon bordée d’un velours á filéis de méme 
miiinco; et puis á cóté de ces formes vraiment 
liches nous avons vu des visites, des frileuses et 
des manlelets d’un goút parfait et á des prix vrai­
ment Irés modérés.

Dans cette maison, le méme goút préside jus- 
qiie dans les articles les plus simples. Ainsi quand 
pour étudier la mode nous coiirons partout, nous 
voyons souvent élalés á cóté des robes les plus 
riches et Ies plus á onvier : des reps á .'i9 sous 
pour dcmi-loiiette en nuances et qiialités parfai- 
les, des armures á larges bandes á 3 fr. 90 c., et 
en fin dos velours lout soie que parlouton paye fort 
cher et que cette maison aífiche et donne á qui les 
t'eut au prix de 12 fr. 7o e. la metre.

Lo bruit ayuiit été répanclu que M. Muurice Beauvais 
avait cicló son fonds de commerce, nous sommes priés 
par lui de démentir cetle nnuvelle, d'aulant plus fausso 
qu'il vieiil, tout récemment, d'ograndir ses magasins ot 
ses ateliers, deveiius insuOisants pour sa nombreuse 
clientéle.

&

ÉQÜITATION.

Jeudi dernicr, M. Leblanc, le^dirccteurdu beau 
manége du faubourg Monlmartre, a donné une 
féte équesire a ses nombreux éléves. Ces deriiiers 
avaient amené leurs am is; et Ies dames, qui, 
oomme on sa il, suivent dans le manége un cours 
spécial, étaienl veniie.s pour apprécier on connais- 
scuses los progrés de leurs émules. Par leurs ap- 
plüudisscments repétés, elles ont lémoignéde l'in- 
lérét qu’ellcs prcnaienl á ces manceuvres hábiles,

L_.
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a ces difficultéá vaincues avoc autant de vigueur 
que de gráce par des éléves donl plusieurs ne sui- 
venl les cours que depuis qiielques mois. M. Le- 
blanc a terminé la soirée en exécutant allernati- 
vement avec son frére des manosuvres de haule 
école, dans iesquelles l’un et l’aulre se sonl mon- 
trés écuyers accomplis. Les félicitalions des élé­
ves et des invilés ont é té , pour le maitre et pour 
le professeur, une douce récompense des soins 
qu’ils se donnent. Des féles semblables font une 
heureuse diversión aux soirées de salón, et ne 
peuvent manquer d’augmenter encore TaUralt 
qu’éprouvenl les deux sexes pour le noble plaisir 
de réquilalion.

L^E

P A S T O R A L E  A M O N T m O R E N C Y .
Six heures sonnaientaii clocherdeSainl-Gratien, 

lorsqu’une pelite porte s’ouvrit á Texlrémité d’un 
pare attenantá uneinaison de plaisance qiii regarde 
lelac.Cetteporte livra passageá unefemmeqnien­
tra rapidemenldans une allée du bois, aprés avoir 
regardé autour d’elle pour s’assurer que personne 
ne l’avait vue. Elle tourna deux ou trois fois la 
léte, en marchant d’un pas leste et vif, qu’clle ra- 
lenlit aussitót qu’elle se crut assez éloignée de la 
niaison qu’elle avait qiiiltée á la dérobée ; aloes 
elle s’arréta et parul réíléchir, car, se senlantseule 
pour la premiére fois de sa vie au milieu d ’un bois, 
ello eut peur et se repenlit sórieusement d’avoír 
commis une imprudence; mais la beaulé du lieu 
et l’aUrait méme de la solitudc animée par mille 
oiseaux, l’ombre humide de la feuillée, le soleil 
pénétrant travers les clairiéres, et la douce ¡n- 
lluence de l’air reinpli d’émanalions végétales, 
luut agit sur les ?ens de la jeune femme, qui, bon- 
dissant comme un faon long-temps captif el de- 
venu libre, se mit á courir a l’avcnture sans se 
soucier de la route qu’elle suivail en s’enfon^anl 
dans les bois.

Madame Sophie de K*** n’avait pas vingt ans ; 
elle était mariée depuis trois années a un homme 
d 'É lal, fort distingué d ’ailleurs au point de vue 
de la politique, mais d’un dge et d’un caraclére 
beaucoup trop respectables pour qu'unc jeune 
femme se Irouvdt heureuse avec lui. M. de R*** 
n'élait pas néanmoins de ces macis despotes qui 
veulent qu’on les adore, quoi qu’on en ait, el 
qui changent la inaison conjúgale en une prison 
celliilaire gouvernée par la défiance et l’espion- 
nage; mais son rang el sa fortune faisaient de 
rétiquelio une cspéce de geóliére qui gardait á 
vue la charmanle victime qu’il avait épousée. 
Cellc-ci, entource d’un nombreux domestique, ne 
se trouvaitjamais seule, abandonnée a elie-méme. 
Son séjoiir á la campagne no la rendait pas plus
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libre, car lesliabitudes de sa maison de Taris la 
suivaient a Monlmorency, et elle y était conlinnel- 
loment aux prises avec ce qu’on a si bien nommé 
les incominodités de la granJeur. La, comme 
ailleurs, elle se voyait obsédée de soins, d’alton- 
tions et de curiosiié; on la laissail a peino error 
seule dans le pare, el l’inévitable dame de com- 
pagnie venait tonjours la rejoindreau détourd’uno 
allée ; le pare, c'était encore la prison, puisque 
des murs en fermaienl rcnceinle. Cependanl une 
pelite porte pouvait donner issue dans le bois, et 
Sophie de R***, qui en avait découvert la clef, 
s’élail levée cemalin-hi, sans bruil, avant loulle 
monde, pour faire en quetque sorle l’école buis- 
sonniére.

Elle pensait avoir pris iin costume conforme á 
son projet, el elle se réjouissail de passer pour 
quelque filíe do marchand retiré, sinon pour une 
grisette, ce qui eúl élé alors le comble de son 
ambilion : elle portail une éléganle robe de soie 
noire avec berthe et manchelles de dentelle gar- 
nies de noeuds de rubans; mais elle s’imaginail 
s’étre suñisamment déguisée en so coiíTant d’un 
chapeau de paillc d’ilalie et en nouant devani 
elle un lablier de foiilard. Elle avait oublié sans 
doule d’óler ses bouclos d’oreilles de diamanls. Ce 
n’élait pas le scul indice qui pút faire deviner sa 
condilion sociale: ses pieds, mignons et cambrés, 
admirablement cliaussés de brodequins de satin , 
et ses mains délicales ornées de bagues que ca- 
chaient des gants de peau jaune-clair irreprocha­
bles, lémoignaient de son origine arislocratique. 
Sa beauté n’était pas d’aillenrs de celles qu'on 
remarque dans les classes inférieures et qui man- 
quent de grüce autant que de dislinction : de 
boatix elabondanlscheveux nolis, lissés en ban- 
deaux elrelevés derriére la léte, encadraient son 
visage aux traits fins et harmonieux, dont la ra - 
vissanle expression prenait par momenls une 
teinte de mélancolie réveuso; alors ses graiids 
yeux fendiis en aiinindes avaient des regards dis- 
trails et humides; alors sa bouclie, d’ordinaire 
sourianle el cntr’ouverle, se conlractait en une 
pelite moue pleinc de cliarme et d'éloquence. Mais 
la physionomie d’une femme, fú t-co  la plus a t- 
tractive et la plus émouvante, est loujours le voile 
impénélrable de sa pensée.

Tout á coiip madame de R*** s’a rré ta ; elle avait 
outendu m archer: c’était un pas loiird el délibéré 
q u is’avancaitdesuncóté. Les detours de la route 
ne lui permetlaienl pas encore de jiiger de la ren- 
conire qu’elleallait faire; mais elle sesenlit Irou- 
b lée , puis effrayée. Hile eut d’aboi d I’idée de re- 
brousser chemin et de regagner la maison, car 
elle commentait a comprendre l’imprudence de 
son excursión malinale; mais, pendant qu’elle 
hésitait á choisir un parti, elle vit venir á elle la 
personne qu’elle trcmblail de rencontrer, el elle 
cessa de Iremblcr aussilél. Lcnouvoau venu, car
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c était ua homme et qui plus est un jeune homme, 
n avait ríen de redoutable, du moins á la premiére 
vue. On ne pouvait pas le moins du monde le 
soupQonner d’étre un voleur ni un assassin : sa 
figure noble et douce répondait de ses intentions 
comme de son caractére; une chevelure blonde et 
soyeuse, de jolis yeux d’un bleu lendre et limpide, 
une bouche spiriluelle, oxpressive, donl les lé- 
vres fraiches laissaient deviner de belles dents. 
C en était assez pour rassurer une femme plus ti- 
mide que madame do R***. Elle trouva aussi 
d’autres motifs de sécurilé dans l’examen rapide 
et ininutieux á la fois qu’clle fil de Tinconnu, qui 
n ’était autre qu’un simple paysan. Ce paysan-lá 
néanmoins n’eút pas été déplacé dans la meilleure 
compagnio, si quelque bonne ou mauvaise fée 
avait d'un coup de baguelte changó en élégants 
habils de ville sa toilette de campagne : veste, 
gilet et pantalón de gros nankin cuivré. II avait 
la taille élevée et bien prise, le port de téle fier 
et gracieux, les extrémiles fines, c’est-á-dire des 
pieds et des mains de gentilhomme; en un niot 
l’air lo moins paysan qu’on püt souhaiter. Aussi 
madame de R***, reslée immobiíe devant luí, le 
regarciait-elle avec un élonneinent mélé d’admira- 
tion.

II rougit el baissa les yeux le premier, ce qui 
sans doute invita madame de R*** a rougir et á 
baisser les yeux á son lour; mais i!s se remirent 
á se regarder d'un commun accord, et ils rougi- 
rent d’intelligence avant que l’un des deux adres- 
sát la parole a l’autre. Le paysan, qui portait sur 
son épaule un balón de Iioux auquel pendait un 
volumineux paquet enveloppé d'un mouchoir á 
carreaux rouges et bleus, jeta loul a terre, avec 
son chapeau, pour étro plus libre de ses mouve- 
ments, en parlant á cetle dame qui daignait lui 
parler d’abord avec une encourageante bienveil- 
lancc.

« Quel esl le chemin d’Enghien-Ies-Bains? de­
manda madame de R**’*, qui ne vouiait qu’enta- 
iner la conversation et entendre la voix de ce 
paysan.

— Ah. mademoiselle, répondil le jeune homme 
en soiiriant, voiis étes dans la roule qui conduil á 
Enghien, mais vous lui lournez le dos.

— En véritél dit-elle , afi'ectant ia surprise, je 
vous remercie : sans vous je me serais égarée dans 
le bois, et...

— Le bois n’est pas sú r, mademoiselle, pour 
une femme seule, et si matin I Je vais aussi á 
Enghien, e t , si vous me permeltez de vous accom- 
pagner...

— Jl’accompagner! reprit Sophie, qui fut au 
fonddu coBurlrés-louchéode cetle üírre,quoiqti’eile 
lít mine de la refuser ; u h , noni on n’aurail qu’á 
me voir avec vous!...

— Ayez toule confiance en moi, mademoiselle; 
je suis bien connu dans le pays el les environs,

quoique je sois de ia commune d’Ormesson, oü 
demeurent mesparents: jenienomrae Jean-Pierre, 
je suis vannierde m onétat, etvotisaurez de bons 
renseignements á Enghien sur mon compte...

— Cherchez-votis une place? interrompit Sophie 
avec vivacité : j ’en ai une excellenle á vous offrir 
dans une maison riche.

— Une place, mademoiselle! répliqua Jean- 
Pierre, qui devint grave et presque digne : vous 
m’olTrez, á m oi, une place de domestique!

— De valet de chambre, dit madame de R*** 
embarrassée et regrettantd’avoir fait une pareille 
offre : je croyais... pardonnez-moi...

11 n’y a pas d’affront, mademoiselle; mais je 
ne suis pas, voyez-vous, un sans ccpur ni un fai- 
n éan t: j ai serví sep tans, et, si j ’avaissu lire et 
écrire, j aurais fait un oíFiciertout comme un au- 
iro. Cependant je n’aimais pas ce métier; on y 
csl trop esclavo : je  suis done reñiré á Ormesson 
aprés avoir fait mon lemps a I’armée, et j ’ai pris 
l élat de vimnier. On prétend queje travaüle bien- 
e t, en effet, ja i  deja ramassó quelques écono- 
mies, avec lesquelles, sous volre permission, je 
vais me marier... ’

(Lo suile au prochain numéro.)
P.-L. JACOB (Biblíoi'iiile).

Caii«crlc<9.

Madame deC ..., qui compte un áge plus que rai- 
sonnabie, iie peutse consoler de ses charmes perdus, et 
sans cesse elle est oceupee

A réparer des ans l’irréparable outrage, 
elle épuise toutes les inventions dccevantes qui ont fait 
de la fabrication du corset un art sí menteur, et ses joues 
resplendissent constamment lí'un brillant incamat qui fait 
la fortune de son parfumeur. A ces prétentions coquettes, 
madame de C..., qui est légérement bas-bleu, joint. 
nous ne dirons pas le souci, mais la manie scientilique; 
elle suit les cours les plus savants; elle parlo Science et 
se fait gloire de teñir tóte aux plus docles.

Récemmenl, elle assistait au cours de l'un de nos plus 
i Ilustres chimistes, e t , comme d'habilude. elle était aussi 
rapprochéc que possiblc du professeur, lout á coup, ou 
milicu d'une fort savante démonslration sur la puissonce 
dos réactifs, les personnes qui ontouraient madame de 
C... demeurent frappées d'elfroi on voyant ses joues pas- 
scr du rose vif au bleu-cobalt. On l'eiitoure, on lui pré­
sente dos odeurs sans qu’elie puisse d’abord se rendre 
compte de l'interét dont elle est l’objet. Cependant reíTroi 
ne fut pos de longue durée, et bientOt on s'apercut que 
la substance qui couvrait ses joues avait été modifiéc 
par I action d un acide empleyé por le chiiniste dans ses 
expériences.

Depuis quinzo jours, madame de C..., retirée diez 
elle, medite sur celte Ic^on pratique; mais on ne doute 
pas néanmoins qu'olle ne finisse par reparallre niissi 
fralrhe que jamais : sciilemcnt, elle choisira un rouge 
plus rebeile á l’action chimique.

Fierre Diirand, le spirituel clironiqueur, rappelle 
I anccdotc suivante sur un candidat qui so présente á 
1 Academie, et dont fuñique titre est d'avoir annoíé les 
OEuvrcs do Moliére.
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ll y avait une fois un commentateur trés-répandu dans 
le monde, oíi il brillait par son bul esprit. Les femmes 
surlout restímaient á cause du tour galont et précieux 
qu'il savait donner aux moindres bagatelles de la conver- 
sation, on les ojustant dans la maniere du sonnet d'Oronle. 
Une de ses protectrices, dont il était I’h6te assidu, et 
qui tenait un des plus brillants salons de París, le pre­
senta comme un écrivain de premier ordre á un prince 
i'usse qui n’avait aucune notion de nolre littérature.

Lu commentateur se lit valoir de son micux, et comme 
le priiice l'nvait écouté avec bcaucoup de bieiiveillance, 
il voulut le récompenser et achever de l’éblouir en lui 
olTrant ses G F .u v r f t l'olTre fut acceptée avec une exquise 
politesse, et dés lo lendemain les OEiivres de Moliére, 
enrichiea des fameux commentaires, furent envoyées au 
noble étranger.

Ouelques jours aprés, le commentateur renconlra de 
nouvoau dans le méme salón le prince russe, qui le re- 
connut, vint ü lui avec empressement, et lui dit :

« Je suis charmé do vous revoir, monsieur-, j'ai lu 
votre ouvrage avec le plus vif intérét, c’est piein d’esprit, 
de philosophie et de gaietó; vous avez profondément étu- 
dié le coíiir humain; cependant, permettez-moi une ob- 
servalion.

— Dites, repritle commentateur, que les paroles du 
prince avaient gonflc de satisfacüon.

__Comment se fait-il que vous, qui étes sans contre-
dit un homme de goüt... »

Le commentateur salua.
« Un homme d’infiniment do goüt, votre ouvrngo lo 

prouvo', comment done avez—vous pu permettre, mon 
cher monsieur Moliére, qu’un certain M. *“  gütát vos 
charmautes comédics en y ajoutant des commentaires qui, 
soit dit entre nous, n'ont pas le sens commun? n 

Vovez-vous d’ici la figure du commentateur h cette 
aposlrophe moscovite?

II se consola sans douto en pensant qu’il avait affaire 
á uu barbare, et qu'un homme assez peu avancé pour no 
pas connaltre Moliére et pour croire que ce grand écri­
vain existe de notre temps peut bien n'étre qu'un trés- 
mauvais juge en fait de commentaires.

Mais il ne soupgonna pas un seul instant que le prince 
avait pu se montrer plus ingénu qu’il ne 1’était réelle- 
ment, el s’envelopper d'une feinte ignorance pour lancer 
plus hardimenl son épígramme.

Voilé l'anecdote oubliée par M. — Maintenant 11 
se pourrait bien faire que rAcademie, qui jadis fut assez 
ennemio de sa gloire pour négliger de donner un fauleuil 
¡i Moliére, crül réparnr cette deplorable maladresse en 
ouvrant sa porte au commentateur du grand homme.

Aprés avoir figuré parmi les plus parfaits gontils- 
hommes de la bohéme parisieniie, Arthurde B..., ruiné 
á vingt-six ans, s'est marié á une vieillc femmo extréme- 
ment riche, qui tenait á acheter un nom palricien.

Le premier usage qu’ait fait Arthur de B... de son nu- 
tonté conjúgale,í’a étédeprendre pourintendantunenfant 
de Ireize ans. Un do ses amis le questionnant sur celtc 
étrange bizarrerie qui lui fait choisir un intendant si jeunc, 
alors qu’il a une femme si vieille :

o Eh! mon cher, a rcpomlu Arthur de B ..., ne vois-tu 
pas que je n'ai l’intention de me servir ni de l'uii, ni de 
l’autre. «

- -

C H R O N I Q U E  T H É A T R A L E .

Odéon. — Georijes Dalton, drame en 3 actos, par 
M. E. Arnould.— L'auteur du nouveou drame de l'Odéon 
II donné un tablean pittorusque des moeurs miglaises du 
temps de Cromwcll. Georges d'Alton, jeune et etilhou- 
siasle puritain, combat parmi les soldats du Protecteur, 
contra les cavaliers du rol Charles I"'. Dans une rcncon- 
tre , n a le malheur de tucr son pére, qui s’est dévoué
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corps et amo á la cause des Stuarts. Le remords entre 
dans son émo et en fait un onfer.

Pour comblc de malheur, Georges est amoureux d He- 
léno, sa cousine; mais comment oser demander la maín 
de cello qu’il almo a lord Siduey, fréro du mort, qui a 
juré de venger ce meurtro? Lord Sidney est un de ces 
hommes des anciens temps, hautains el inflexibles, qui 
no reculeraicnl pas devant la néoossité de verser leur 
propre sang pour acquitler la delte du sang répandu. On 
voit d’ici tout le parli qu’un autour habile a pu tirer do 
cetto donnée. Au dénoúment, Georges s’exile volontaire- 
ment pour aller cacher dans les. solitudes du Nouveau- 
Monde la fin d'une vie qui lui est devenue odieuse.

Ce beau drame, piein d'intérét et d émotion, a éte 
joiié avec un ensemble remarquable. 11 faut donner parti- 
culiérement un tribuí d’éloges ü Randoux, dont nous 
avons depuis long-temps reconnu et signalé le talent, ct 
qui, dans lo rOle do Georges, a su obtenir de légitimes 
applaudissements.

Vaüdkville. — La Clef d'or, vaudcville _en 3 actes, 
par M. Lajariette. — Dans uno petite principauté allo­
mando, on se préoccupe beaueoup de la loi salique. La 
erande-duchesse est jeune. et jolie; mais lo grand-duc, 
qui du reste ne paralt pas, est trés-malade et n a pas 
d’héritier. Voilé ce qui met on éitioi toute cette pelitc 
cour et surtout le vieux prince Alexis, héritier présomp- 
tif, et M. de Manen, le premier ministre.

11 y a lá un brillant capitaine, M. doMulberg, qui est 
épris do la grande-duchesse, mais avec lo dévouement le 
plusdiscret. La grande-duchesse aime les fleurs, etdésiro 
surtout uno tulipo ([ui manque é sa riche collection. ün 
beau jour, elle aperQoit dans la serró la tulipe désiréo. 
C'est une attention du capitaine, au péril de sa vie I 

La grande-duchesse a l'habitude de portar une clef d’or, 
et elle envele cette clef d'or dans un mouchoir de den­
telle á son docteur, avec ce billet : Venez á dix heures, 
je vous attends 1 » La clef tombe aux pieds du capitaine. 
Mais la grande-duchesse passe la nuil ailleurs, do serte 
que certain petit complot, un peu leste, en faveur de la
loi salique ne réussit pas. . . .,

Le -'rand-duc meurt. e l, sclon le vccu du senat, il 
instituc la grande-duchesse pour son hériliére, á condi- 
tion qu’elle épouscra lo duc de Busenthal. Ce duc, c est 
le capitaine. La loi salique est abobe.

Cet imbroglio, parfaitement joué par Barclou, Félix, 
Amant et madamc Dochc, a éte bien accueilli.

k

• L’une des premieres nouvoautés que doit donner 
!c Vaudevillo est l'Hótel des bains Lamben, ouvrage que 
la censuro a rendu intacl. Les auteurs sonl MM. Jaime et 
do Prémaray. L** Vaudeville a roQU une boulToimenc en 
deux actes, do MM. Duvert, Lauzanno et Xavier, provi- 
soirement intitulée ¡e Capitaine de voleurs. Entm on a lu 
hier aux arlistcs un drame-vaudeville en deux actes, in­
titulé le Bonhomme Job. Cette piéce. dont lauteur est 
M. Emile Souvestre, a étó mise ¡mmédiatcment a l éludo.

• Depuis quelques jours on remarque aux abords du 
Théátre-Beaumarchais une foule élégante évidemmeiit 
étrangérc á ce quarlier éloigné- C'est que sur ce petit 
Ihéairovient de s'égarer un drame digne de nos premiéres 
scénes, et que. choso rare. il y a renconlre do dignes 
interpretes Lri Mineurs de TrogolfT, de MM. Marcadle 
et Jules Ladimir, snntun ouvrage d’un ordre éleve, rcm- 
nli desitualions émouvantes, et d’un intéret croissant 
usqu'au dénoüment. Le stylc en ost piir, énergique et 
imaeé • c’est de l'art véritablc. A une époque ou les ex- 
hibitions de toules sortes chassont la httéralure des scénes 
élcvées elle est forcée de so réfugier dans les petits 
ihéétres. Partout oü vont les poétes, lo public ne doit pas 
craindre de les suivre. Beaueoup do nos loclricos íront 
voir les Mineurs de Trogollf, ne fiH-co que pour jouir des 
émotions populaires et comparer cet ouvrage aux produils 
des théátres arislocratiques.

N

Ayuntamiento de Madrid



1184 LKS MODKS PARISÍEN.NES.

. - s u r  a « ' K '

N \ ,1P

v i

'S'N'V.̂

' V f O
3

EXPLICATION DU DEnMEU nEBlIS ILLl'STRE.

En faisan LE BIEN sans E coud T, laie clamo, heure de TEiivie, ON arrive.au but, QU’, once, E laie, PRO pose E 
(En faisant le bien sans écouler les clameiirs de l'cnvie, on arrive aii but qu'on s’était proposé.)

ConfeciiuiideRobes. M'“»V=INGEB,néeOL\IEU,
rué Moiitinai'ti'o, IR9.

nouveautés confectionnécs, 
ly echarpes et robes brodées,

maisonCouchonnal etComp., 38 bi'*, rué Ncuve-Vivienne, 
au premier élage.

Plus (leClieveiix blancs! S.rAL«EÍí;
RUE CHOlSEUL, 4, est maintenant si prompte et sí 
expéditive, que ce n’est plus chez elle un embarras de se 
faire teindre les chuveux ; — en moins d'UNE HEURE, 
elle leur donne iion*seulement les nuanccs les plus purés, 
les plus hrillaules, mais elle remct la coilfure dans un 
éiat de proprcté el d’élégance tel qu'il est impossible de 
sedoiiterdu plus léger artífice.

BERNAHD-CH.APUISCiiaussures d horames. e.Mou6BE,ruoJc
la Boursc, 4.

«« de la Chaussée-d'Antín, transféró rué do 
BufTaut, 13, pour agrandissement. Lcqoiis 

lous les jours. (Voir le P ro ^ p e rtu s  á rétablissement.)

Le Dícoraieiir parisién. Choix dos plus jo- 
lies pointurcs et 

décorations des habítations parisicnncs. 12 feuilles sont 
en venlej l’ouvrage se continué. Prix de la feuille colo- 
riée avec ort : 1 fr. — Chez Aubcrt et C", place de la 
Bourse.

II!(TÍonA T n ilA ltA  L’établisseraentspccial rormc 
q ICIIv »"" lU lICllL '» i  París sousle nom de Soriété 

Hygiénique, rué J-J. Rousseau. 5 , ayant été créé dans 
un bul d'utilUé publique, a laíssé de cótó les millo futUi- 
lés de la parfumerie ordinairc, el ne s’est occupé que 
des objets véritablement útiles, c'est-á-diro aussi précieux 
soiis le rapport de la sanlé que pour les agréments de la 
toilette. — Jiisque-iá les divers articles de parfumerie 
destinés á la toilette manquaient d'une garantie nécossairc 
pour qu’ils piissent étre employés avec sécuritc. La So- 
ciété Hygiénique s'est imposó le devoir de ne livrer aii 
piiblic que des préparations soumises préliminairement, 
pour leurs iiigrcdients et leur composition, á des savants 
spéciaux. Cetle iunovation a une imporiance qu’on appré- 
ciera fucilement, si Ton réfléchit que la plupart des objets 
employés pour la toilette agissent á la fois sur les princi- 
paux nrganes des seiis, sur toute la périphérie du corps, 
ct mémeá l'inlérieur, et qu’ils peuvent, parconséqucnt, 
suivanl leur préparation intelligente ou vicieuse, coiiser- 
vcr ces partios dans l’étut le plus parfait possible de 
boauté et de santo, ou tes détériorer profondément aprés 
leur avoir procuró qiielque avantage éphémérc. — La 
Société Hygiénique a cru devoir aussi faire une étudo 
p.irticuliére des subMauces odorantes employécs dans la 
parfumerie; elle a rcconnu que plusicurs exergaient une 
action nuisible. Les unes desséchent et durcissent répi— 
dorme, d'aulres occasionnent des migraines ou surexcitent 
le syslémo nerveux, etc., etc. Eu conséquenco, elle n'a 
fait entren dans ses rompositions que des odeurs exemptes 
de tout inconvenient; ot de plus, par ses procédés de 
purificalion ol de combinaison , elle en a rondu le parfum 
plus doux et plus salutairc.

Pxnis.— rurniUK Pin i'i.ox rnKnKS, :lf>, nix i>k iiunininn.
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